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Pour Amy Smith Pierce, Marianne Nubel et Ellen Seltz :

je n’ai pas de sœurs de sang, mais je suis reconnaissante de vous avoir, vous.



Note de l’auteure

Chère lectrice,

 

Beaucoup de bruit pour un capitaine débute un mois avant l’intrigue de mon précédent roman, L’Amour d’une nuit d’été. La plus grande partie de cette aventure se passe en même temps que L’Amour d’une nuit d’été, pour s’achever cette même semaine de juin 1818, au cours de laquelle Raymond Olivier interprète Obéron dans la production de Titania du Songe d’une nuit d’été.



Acte I

« Assez de soupirs, mesdames, assez de soupirs.

Les hommes toujours furent trompeurs,

Un pied à la mer et l’autre sur la rive,

Jamais fidèles au même objet. »

Beaucoup de bruit pour rien

Acte II, scène 3



Chapitre premier

Londres, mai 1818

 

Angélique Beauchamp, comtesse de Devonshire, découvrit un imposant Écossais sur le pont de son navire.

Ses pantoufles en cuir de chevreau glissaient sur les planches de chêne humides comme si elle évoluait sur la piste de danse d’une salle de bal. Elle traversa le pont jonché de barils de goudron, de cordages et de brosses abandonnées.

L’équipage était censé préparer son navire à reprendre la mer, mais elle ne voyait personne d’autre que Willy, le garçonnet de dix ans qu’elle avait engagé l’année précédente, perché très haut dans le gréement. Elle agita la main en réponse au signe qu’il lui fit, puis reporta son attention sur l’homme qui se trouvait devant elle.

L’Écossais était aussi grand qu’un Viking. Une veste noire en laine peignée, très usée mais décemment rapiécée, contenait à grand-peine ses larges épaules. Il avait de longs cheveux auburn, attachés et ramassés sur la nuque.

Angélique, pourtant grande pour une femme, se sentit fragile à côté de lui, semblable à l’une de ces poupées de porcelaine qui faisaient fureur cette Saison sur le marché du mariage.

— Bonjour, monsieur, lança-t-elle. Puis-je vous demander ce que vous faites à rôder sur mon navire ?

Il sourit, et elle perçut dans son regard une lueur d’humour sans fard. C’était donc un homme qui ne se prenait pas trop au sérieux. Malgré son allure martiale, elle pourrait se charger de lui.

— Bonjour, madame. Je suis venu voir le capitaine Farvel.

— Vous ne le trouverez pas. Il a déserté hier.

Elle parlait avec assurance, comme si elle-même n’était pas venue sur les quais pour s’entretenir avec ledit capitaine. Au regard de l’état du navire et de l’absence des membres d’équipage, elle partait du principe que Farvel avait déserté. Si elle mettait la main sur cet homme, elle lui tordrait le cou. Le capitaine ferait mieux de rester caché, où qu’il puisse être.

Contrairement à la façon dont auraient réagi certains hommes, aucune étincelle de convoitise ne vint illuminer les yeux bleus de l’Écossais quand il apprit sa mésaventure. Il ne donna pas l’impression de considérer cette défection comme une chance à saisir. Il fronça les sourcils, paraissant presque ennuyé pour elle.

— Et les autres membres de l’équipage ?

— Je présume qu’ils traînent dans les bas-fonds de Southwark.

Il s’esclaffa et elle fut tentée de rire avec lui. Pour la première fois depuis que George Smythe, son homme d’affaires, lui avait parlé de la cargaison de coton pourrissant que Farvel avait rapportée de Charleston, son humeur s’adoucit légèrement et elle se sentit presque affable.

Comme toute chose, sa bonne humeur ne dura pas.

— Je crois comprendre que ce navire est à vendre, reprit l’Écossais.

Angélique sentit monter en elle une brusque colère noire et la refoula.

— Vous avez mal compris.

Elle pouvait compter sur ses dix doigts le nombre d’hommes qui s’évertuaient à l’amener à leur céder le Diane. C’était un bon bateau, son seul navire, et il compléterait admirablement n’importe quelle flotte. Et si elle le vendait, la Compagnie des Indes orientales n’aurait plus à traiter avec elle. En dépit de leurs manières raffinées et de leur courtoisie affichée, ces messieurs n’aimaient pas traiter avec une femme.

— Eh bien, répondit-il, je pourrais peut-être en parler avec le propriétaire.

— Je suis la propriétaire. Et je peux vous assurer que le Diane ne sera jamais à vendre.

Le pont tangua sous leurs pieds au passage d’une péniche. Il tendit la main vers elle et l’attrapa par le bras.

Angélique avait passé son enfance sur ce navire. Elle avait su garder son équilibre au cœur des tempêtes au large de la côte africaine et sous les vents violents qui soufflaient au nord de l’Écosse. Elle n’avait besoin de personne pour le garder sur la Tamise. Elle sentit son masque d’impassibilité glaciale l’abandonner tandis qu’elle se dégageait de son étreinte.

— Je vous prierai de ne pas me toucher, lâcha-t-elle. Je vous prierai également de faire savoir à vos connaissances que le Diane m’appartient.

— Vraiment ?

Il ne semblait nullement offensé par sa colère, seulement amusé. Le bleu de ses yeux lui évoqua le ciel d’une belle journée d’été : pur, dégagé, transparent. Mais elle savait mieux que quiconque à quelle vitesse un tel ciel pouvait changer. Cette beauté et cette sérénité n’étaient qu’illusion, le genre de piège dans lequel elle ne retomberait jamais.

— C’est un beau navire, poursuivit-il.

Pour la première fois, elle perçut une pointe d’accent dans sa voix, l’intonation d’Aberdeen. Elle remarqua également qu’il la dévisageait plutôt que de considérer le pont sous leurs pieds ou les voiles repliées au-dessus de leurs têtes.

Angélique sentit la chaleur familière du désir lui irradier le ventre. Elle n’avait pas ressenti la caresse d’une telle flamme, ni même une once de passion, depuis qu’Anthony Carrington l’avait quittée l’année précédente. Elle avait pris un ou deux amants, bien sûr, mais aucun d’eux n’avait éveillé en elle cette chaude promesse, cette envie enivrante.

Elle se raidit pour résister à cet assaut, à la chaleur traîtresse qui menaçait de la consumer. Elle repoussa cette attaque tout comme elle avait maîtrisé sa colère. Quand elle leva les yeux pour rencontrer les siens, l’homme qui lui faisait face souriait comme s’il avait conscience du combat qu’elle menait et qu’il s’en réjouissait. Comme s’il savait qu’il avait déjà remporté la victoire.

Elle décida de laisser là cet insolent. Puisque Farvel était introuvable, elle allait ordonner à Smythe de chercher sans attendre un nouveau capitaine. Mais elle n’avait pas fait un pas que le navire se mit à tanguer de nouveau, et cette fois elle perdit l’équilibre car ses chaussures la trahirent.

Ses pantoufles glissèrent sur le bois, et elle vacilla sur ses jambes, s’efforçant de se raccrocher au gréement qui, derrière elle, tenait au mât. Elle n’agrippa pas un cordage bien huilé mais un bras robuste et viril. L’inconnu posa sa main sur la sienne et l’attira à lui.

Il avait les mains fermes et calleuses. Il avait sans aucun doute passé beaucoup de temps en mer car, en dépit du roulis du navire, il ne chancelait pas mais les maintenait tous deux d’aplomb comme s’il était sur la terre ferme.

Tandis qu’Angélique se tenait près de lui, la joue appuyée contre son torse, elle sentit une odeur de cuir et de rhum épicé. Le parfum de cet homme lui rappela la quiétude de l’enfance, mélangée à l’ardeur du désir.

Angélique ferma les yeux et s’enivra de ce parfum, savourant la force de ses bras et l’illusion de sécurité que cette étreinte lui procurait. Le navire tangua de nouveau et elle retrouva ses esprits. Grand Dieu, avait-elle perdu la tête ?

Elle s’écarta de l’inconnu comme s’il ne s’était rien passé d’extraordinaire, arrangeant sa robe et sa pelisse, lissant ses jupes. Échappées de la prison de son bonnet, deux boucles de cheveux lui tombaient sur la poitrine. L’inconnu tendit la main vers elles, les cueillant sur sa gorge, s’attardant sur leur douceur.

Elle recula instinctivement, et il les lâcha. Les mèches de cheveux s’accrochèrent à ses doigts telles des patelles, comme si elles voulaient l’attacher à elle. Angélique sentit ses mains trembler tandis qu’elle glissait ses boucles sous son bonnet.

Son regard bleu n’avait plus rien d’amusé. Les méplats de son visage s’étaient durcis sous l’effet d’un désir brut. Tel le chant d’une sirène cherchant à attirer sa proie sur les rochers, son envie faisait écho à la sienne. Le navire de sa raison allait se briser, et elle allait se noyer.

— Bonne journée, dit-elle en se tournant pour s’enfuir de son propre bateau.

Elle traversa le pont instable jusqu’à l’étroite passerelle, convaincue qu’elle s’était échappée. Cependant, quand elle leva sa main gantée pour se tenir à la balustrade, l’inconnu posa la main sur la sienne, l’immobilisant pour l’empêcher de poursuivre son chemin.

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.

Le vent soufflait fort et une mèche de ses cheveux auburn s’était détachée de son catogan. Angélique éprouva le besoin presque irrésistible de tendre la main pour la repousser de son visage, de la même manière qu’il s’était emparé de ses boucles égarées. Elle n’esquissa pas le moindre mouvement jusqu’à ce que son envie se dissipe.

— Angélique Beauchamp, comtesse de Devonshire.

Si elle avait cru que son titre le découragerait, elle s’était trompée. Elle vit une lueur de défi s’allumer dans ses yeux, comme si en voulant le fuir elle lui avait jeté le gant. Et, comme s’il venait de le relever, il sourit.

Elle n’avait pas eu conscience de lui lancer un défi. Elle avait pour champs de bataille les salles de bal, pour adversaires les gentlemen aux manières affectées de la haute société qui se pliaient immanquablement à sa volonté. Cet homme n’était pas de ceux-là. Elle ne le reverrait jamais et elle en remercia le ciel.

Se reprenant, Angélique descendit la passerelle sans fléchir. Elle laissa son valet de pied l’aider à monter dans un carrosse à ses armoiries : un phénix renaissant de ses cendres, les ailes flamboyant d’un feu ardent. La main gantée et déférente de William ne ressemblait en rien à celle de l’inconnu.

Elle ne s’autorisa pas à se retourner. Elle pouvait encore sentir sur sa peau la chaleur du regard de cet homme, sans oublier la montée irrésistible de son propre désir depuis longtemps inassouvi. Elle frissonnait encore sous l’effet de cette flamme, se pressant les mains et s’obligeant à les garder posées calmement sur ses genoux.

Elle venait de flirter avec le danger, mais elle y avait finalement échappé. Le contact de cet inconnu lui ferait perdre la raison ; le désir prendrait le contrôle sa vie. Comme Geoffrey quand elle était jeune fille, comme Anthony ces dernières années. Aucun homme n’exercerait plus jamais un tel pouvoir sur elle.

Par chance, un obscur capitaine de navire n’aurait jamais ses entrées dans le monde qu’elle s’était construit avec tant de soins.

Elle appuya la tête contre le doux dossier de velours et ne ressentit pas, tant les suspensions de son carrosse étaient souples, les secousses des rues pavées tandis que son cocher la reconduisait chez elle.



Chapitre 2

Selon la rumeur, le vieux duc d’Hawthorne venait de mourir, laissant sa fortune et ses biens à son neveu. Pour fêter cela, William Darlington, le nouveau duc, avait convoqué à une réunion extraordinaire les membres du club du Feu de l’enfer.

Le capitaine James Montgomery en entendit parler en passant au club de son père à Mayfair, mais il n’y prêta qu’une oreille distraite. Malgré la bonne chère et les femmes qu’il y trouverait immanquablement, il ne se joindrait pas à ses compagnons du club du Feu de l’enfer pour la soirée en l’honneur du nouveau duc. Il ne l’avait jamais rencontré et n’aimait pas trop l’idée de fêter le décès d’un homme.

Il était bien décidé à retrouver la comtesse de Devonshire.

Même s’il avait vendu sa charge la veille, James portait encore son uniforme de la Navy. Malgré sa ferme intention de rester définitivement à terre, il s’était retrouvé le matin même sur les quais de Londres – et non ceux de Greenwich – où certains des plus petits navires marchands venaient s’amarrer. Il venait d’en découvrir un laissé sans surveillance, à l’exception d’un jeune garçon dans le gréement, quand Angélique Beauchamp était apparue et avait changé le cours de sa journée. Peut-être même le cours de sa semaine.

James était homme à apprécier un joli minois. En outre, il était homme à goûter le délicat spectacle d’une joue rougissante, le renflement d’une ferme poitrine sous une robe de soie, l’arrondi des hanches d’une femme qui s’éloignait de lui. Peu d’entre elles l’avaient ainsi dédaigné au cours de ses vingt années passées en mer. Toujours, depuis ses douze ans, les femmes étaient venues à lui. Angélique Beauchamp était la première à l’avoir méprisé.

Installé dans un profond fauteuil en cuir, il buvait un whisky. Raymond, comte de Pembroke, était assis en face de lui, le nez dans son cognac, déjà à moitié ivre même s’il était à peine 17 heures.

Deux ans plus tôt, Pembroke et lui avaient regagné l’Angleterre à bord du même bateau en provenance du continent et étaient, en quelque sorte, devenus amis. Il avait invité le comte à dîner dans ses quartiers de capitaine et celui-ci l’avait fait entrer au club du Feu de l’enfer, où un homme avec certains appétits était semble-t-il toujours le bienvenu.

Au bout de quelques réunions seulement, James avait trouvé ce club ennuyeux, presque aussi banal que le White’s. Même si la chère était toujours bonne et les prostituées toujours différentes, James avait passé trop d’années à apprécier les femmes du monde entier pour laisser un autre que lui les choisir à sa place.

Et à présent, une fois de plus, il avait des vues sur l’une d’elles. Une femme dont la conquête, apparemment, pouvait même représenter un défi.

— Angélique Beauchamp, lança James à Pembroke. Où puis-je la trouver ce soir ?

Le comte, dont les yeux bleu ciel étaient injectés de sang, se frotta les tempes avec les pouces comme pour soulager un mal de tête. En vain.

— Pourquoi cette question ?

— Je la veux.

Pembroke éclata d’un rire tonitruant qui s’acheva en gloussement. Les hommes alentour se tournèrent vers eux, et un serveur vint se placer en silence à côté du comte. L’espace d’un instant, James eut la certitude qu’on allait prier son illustre ami de partir, mais le valet se contenta de lui verser un autre cognac.

Pembroke sécha ses larmes avec un fin mouchoir en lin qu’il tira de sa redingote. Il le replia, le remit en place, puis regarda fixement James.

— Il n’y a pas un homme à Londres qui ne veuille Angélique Beauchamp.

— Je vais l’avoir.

Pembroke s’enfonça dans son fauteuil, sans toucher à son verre de cognac.

— Cette femme est source d’ennuis, Montgomery. Je ne vous en dirai pas plus.

— Toutes les femmes le sont, répliqua James. Seules quelques-unes en valent la peine.

Son ami soupira.

— Je tiens de source sûre que c’est une femme adorable. Intelligente, éloquente, une femme qui se fraie un chemin dans le monde. Mais je conseillerais à une vipère de s’en méfier.

— Et pourquoi ?

— Certaines femmes sont compliquées. Angélique est de celles-là.

— Peut-être que j’aime les complications, rétorqua James.

— Depuis quand ?

Sans tenir compte de la question de son ami, James lui redemanda :

— Où puis-je la trouver ?

— Je n’ai pas son carnet de rendez-vous sur moi. Peut-être que si vous alliez à sa demeure de Regent Square, son majordome pourrait vous renseigner.

— Regent Square ? C’est une idée.

— Je plaisantais. Pour l’amour du ciel, Montgomery, je ne sais pas comment vous avez fait la connaissance d’Angélique, mais je vous conseille de boire un verre avec moi et de l’oublier.

— Angélique Beauchamp est une femme qu’un homme ne saurait oublier.

— Tout à fait d’accord.

Un homme châtain foncé avec un regard d’aigle s’assit en face de James. L’inconnu rapprocha son fauteuil en cuir de façon qu’on ne puisse pas les entendre. Pembroke jeta un coup d’œil au nouveau venu et grogna en se frottant de nouveau les tempes. James ne fit pas attention à lui et salua l’inconnu de la tête.

— La comtesse de Devonshire sera au bal de la duchesse de Claremore ce soir. Au 5, Grosvenor Square, déclara l’homme.

James le congédia d’un geste de la main.

— Je trouverai. Je vous remercie.

— Bonne chasse. J’attends avec impatience le récit de votre victoire, reprit l’inconnu en se relevant.

— Je ne raconte pas mes histoires de femmes, répliqua James.

Il vit s’allumer une lueur de respect dans les yeux de son interlocuteur, à supposer que cela ne soit pas une illusion d’optique.

— C’est tout aussi bien, parce que vous ne réussirez pas. Si la duchesse de Claremore ne vous éconduit pas, Angélique le fera.

James sourit. S’il était doué pour une chose, c’était bien pour amener une femme à faire ce qu’il voulait en étant convaincue que c’était ce qu’elle avait toujours voulu.

— Nous verrons.

— En effet, répondit l’inconnu. Nous verrons.

Pembroke grogna une fois encore tandis que l’homme s’éloignait. James se demanda s’il devait proposer à son ami un remède contre les maux de tête. Sa mère privilégiait toujours l’écorce de saule.

— Vous êtes un imbécile, lâcha Pembroke.

— Vraiment ? (James s’enfonça dans son fauteuil, satisfait.) Il semble que j’aie découvert où Angélique Beauchamp se rendra ce soir. J’ai du mal à voir ce qu’il y a de stupide à cela.

— Vous êtes un imbécile parce que c’est son ancien amant, le comte de Ravensbrook.

— L’homme qui vous a sauvé la vie par deux fois à Waterloo ?

— Et une centaine de fois avant cela.

James tendit le cou pour voir s’il apercevait l’homme en question, mais Ravensbrook était déjà parti.

— Si j’avais su, reprit James, je l’aurais remercié.

— De vous avoir dit où trouver Angélique ?

— De vous avoir sauvé la vie.

Pembroke but son verre d’un trait, comme chaque fois que quelqu’un énonçait une quelconque vérité ou gentillesse.

— Croyez-vous qu’il me tuera ? s’enquit James.

— Peut-être. Il aime sa femme, sans aucun doute, mais il pourrait fort bien vous tuer.

— Pour avoir fait l’amour à sa maîtresse ?

— Ancienne maîtresse. Non. Pour vous être renseigné à son sujet dans un lieu public.

— Hum. Je ne suis pas très adroit au pistolet. S’il me demande réparation, il faudra que ce soit à l’épée.

— Oh, Anthony ne vous demandera pas réparation, déclara Pembroke. Il se contentera de vous abattre dans la rue comme un chien.

James éclata de rire et termina son whisky.

— J’ai hâte.

Dès lors, James Montgomery ne pensa plus à Ravensbrook. Il se moquait éperdument de connaître le nombre d’amants d’Angélique ou de savoir qui ils étaient. Il se préoccupait uniquement d’être le prochain à partager son lit.



Chapitre 3

Angélique se tenait devant sa psyché tandis qu’elle s’habillait pour le bal de la duchesse de Claremore. Lisette luttait avec une boucle rebelle qui refusait de prendre la place qui lui était assignée dans le cou. Seules quelques mèches effleuraient la gorge d’Angélique de façon à encadrer son visage et attirer le regard des hommes sur son profond décolleté.

Elle portait la robe que l’on avait apportée de chez la couturière le matin même. Délaissant le bleu nuit qu’elle arborait habituellement pour mettre en valeur ses yeux indigo, Angélique avait choisi un bleu saphir pour illuminer son regard même quand elle ne souriait pas. Elle portait la parure de diamants et de perles qu’Anthony lui avait offerte la première année de leur liaison. Cela faisait si longtemps que personne ne s’en souvenait, à part l’intéressé, quelques vieilles douairières, et peut-être Prinny.

— Zut alors, madame, je ne comprends pas le beau monde de Londres*.

— En anglais, s’il te plaît, Lisette. La guerre vient à peine de s’achever. Je ne veux pas que quelqu’un répande des mensonges à ton sujet, en affirmant que j’abrite une espionne française sous mon toit.

Angélique avait sauvé la jeune femme des années plus tôt, quand elle était sur le continent pour retrouver Anthony entre chaque bataille visant à la domination de l’Europe. Elle avait fait la fête avec les alliés victorieux à Paris au cours des jours enivrants qui avaient précédé l’évasion de Napoléon de l’île d’Elbe. Elle était revenue à Londres dès la reprise des hostilités, sur l’insistance d’Anthony, et elle avait emmenée Lisette avec elle.

Après plusieurs années à Londres, la jeune femme était toujours aussi efflanquée qu’un lévrier, avec rien que la peau sur les os. Ses yeux verts perçants étaient aussi cyniques que son sens de la politique, car les deux personnes qu’elle aimait le plus au monde étaient Angélique et son empereur déchu.

— Madame la comtesse*, commença Lisette.

Angélique haussa un sourcil et la jeune femme aperçut son reflet dans le miroir en argent. Elle recommença, la voix toujours fortement teintée d’accent français.

— Madame, reprit-elle, je ne comprends pas la paranoïa des aristocrates britanniques de la classe dirigeante. Ils ont gagné la guerre. Que leur importent les propos d’une femme de chambre dans l’intimité d’un boudoir ?

Angélique sourit. Elle s’assit dans un fauteuil tapissé de soie moirée, penchant la tête de façon que Lisette puisse entrelacer un bandeau de diamants dans sa ténébreuse chevelure.

— Je ne sais pas pourquoi, Lisette. Je sais seulement que les choses sont ainsi.

— Vive l’empereur*, marmonna la jeune femme entre ses dents.

Dans le miroir, Angélique jeta un regard à sa femme de chambre et Lisette se tut aussitôt, se concentrant docilement sur la chevelure de sa maîtresse. Cependant, quand elle aperçut un petit sourire aux coins des lèvres d’Angélique, elle se mit à fredonner La Marseillaise.

 

Au bal de la duchesse de Claremore, Angélique se rendit directement auprès de lady Westwood, la tante d’Anthony, toujours au fait de toutes les rumeurs.

— Madame, commença la jeune femme en la gratifiant d’une révérence. Je suis ravie de vous voir ici.

— Et moi, de même, ma chère. Point de formalités entre nous. Nous sommes alliées depuis trop longtemps pour cela.

— Je suis heureuse de vous témoigner mon respect, répondit Angélique.

— Vous êtes d’un rang plus élevé que le mien, ma chère.

— Personne ne vous est supérieur, lady Westwood.

Sa vieille amie lui prit la main et la pressa.

— Il semble qu’Arabella Hawthorne ait besoin de notre aide.

— La rumeur selon laquelle elle aurait un amant est ridicule, déclara Angélique.

— Bien entendu. C’est pourquoi cela la rend si croustillante. Heureusement, cette rumeur ne s’est pas encore propagée, même si quelqu’un s’acharne à la répandre. Je vais faire appel à mes amies de la vieille garde. Nous allons mettre un terme à cette sottise.

Angélique sourit, soulagée. Jusqu’à ce que lady Westwood lui propose d’intervenir, elle ne s’était pas rendu compte de la profonde inquiétude qu’elle nourrissait pour Arabella. Si les vieilles chipies de la haute société apportaient un soutien sans faille à la duchesse d’Hawthorne, personne ne se mettrait en travers de leur route.

Dans la haute société londonienne, il n’y avait pas d’amitié plus improbable que celle qui unissait la discrète et docile Arabella, qui avait plus de dix ans plus tôt épousé en toute discrétion le duc d’Hawthorne et ne sortait de chez elle que pour aller à l’église, et Angélique, qui voyageait au gré de ses envies et prenait pour amants tous les hommes qui lui plaisaient. Les deux femmes ne se ressemblaient en rien, raison pour laquelle leur amitié s’était épanouie. Il était ridicule d’imaginer que la douce et presque secrète duchesse d’Hawthorne ait pu être infidèle à son mari.

Arabella, qui était la gentillesse incarnée, sortait d’un mariage odieux. Elle ne méritait pas que l’on ruine sa réputation à l’aube de retrouver sa liberté.

Angélique, veuve depuis plus de dix ans, savait très exactement à quel point cette liberté était délicieuse.

Convaincue que tout irait bien pour son amie, la jeune femme s’éloigna de lady Westwood et aperçut son dernier amant de l’autre côté de la salle de bal. Victor Winthrop, vicomte Carlyle, lui sourit de l’endroit où il se tenait, près des portes qui menaient au jardin. Son ancien sigisbée donnait l’impression de vouloir s’échapper par là, en sautant dans sa fuite par-dessus les parterres de fleurs, comme s’il voulait s’envoler, loin de Londres et de sa fiancée débutante.

Angélique savait qu’il ne ferait rien de la sorte. Il avait bien trop besoin de la dot de la jeune femme pour risquer de s’enfuir.

Victor se fraya un passage parmi les danseurs avec une grâce naturelle, donnant l’impression que personne ne se trouvait sur son chemin, comme si Angélique et lui étaient les deux seules personnes présentes dans la pièce. À présent, elle se rappelait pourquoi elle l’avait accepté si longtemps dans son lit.

Au début, elle l’avait pris pour amant parce qu’il était l’ennemi mortel d’Anthony Carrington. Elle l’avait gardé parce qu’il ne se préoccupait que de lui-même et de son doux sourire. Victor, lord Carlyle, n’aimait rien ni personne, ce qui faisait qu’il était impossible de l’aimer. Mais il avait été un compagnon très accommodant dans l’obscurité profonde de la nuit.

Angélique se demanda si elle était encore capable d’éprouver un sentiment sincère. Quand Anthony l’avait quittée, elle avait ressenti la lame tranchante de la trahison, la douleur de l’amour perdu, du chagrin, des migraines, et de tout le reste. Mais, depuis environ six mois, elle n’éprouvait absolument plus rien. Pas même de l’amusement, sauf quand sa femme de chambre lui serinait ses billevesées patriotiques. Angélique se demanda si elle avait perdu la capacité d’éprouver des émotions.

Le matin même, sur le pont de son navire, un grand inconnu aux cheveux auburn l’avait tenue dans ses bras. À ce moment-là, elle avait ressenti quelque chose. Tout n’était pas perdu si elle pouvait encore éprouver du désir, ne serait-ce que pour un simple marin.

Victor l’avait rejointe. Sans rien dire, il lui prit la main et elle se jeta dans ses bras tandis qu’il l’entraînait dans le mouvement fluide d’une valse. Le reste de l’assistance se recula pour les regarder, la mère et les tantes de la fiancée du vicomte élevant un murmure de protestation de l’autre côté de la pièce.

— Est-ce la bague que vous m’avez autrefois offerte que je vois au doigt de votre promise ? demanda-t-elle.

Victor sourit et l’attira contre lui. La chaleur sensuelle de son contact sur la piste de danse n’était qu’une illusion. Dans la chambre à coucher, une fois les rideaux tirés, il était un amant aussi égoïste que beaucoup de ceux qu’elle avait connus. De temps à autre, il avait fait l’effort de lui donner du plaisir, mais comme tant d’hommes riches et de haut rang, il avait pensé que c’était à elle de lui en procurer. Et elle l’avait fait, ne serait-ce que pour ébranler Anthony Carrington.

— Vous avez refusé de m’épouser, répliqua Victor.

Comme la musique, la voix traînante du vicomte l’enveloppa pendant que les accords de la valse l’emportaient dans un autre monde.

Sans le vouloir, elle se retrouva un instant plongée dans l’atmosphère bénie des premiers jours de son mariage avec Geoffrey Beauchamp. Un monde dans lequel tout n’était que beauté, un lieu enchanteur où les hommes disaient « je t’aime » avec sincérité.

Elle se força à repousser le souvenir de Geoffrey et de cette première trahison. Elle revint au moment présent.

Victor était amusant, mais il était son adversaire, comme tous les hommes présents dans la pièce. Elle rejeta la tête en arrière, consciente qu’en faisant cela les diamants qui pendaient à ses oreilles accrochaient la lumière des lustres, étincelant d’un feu froid.

— Vous auriez pu lui acheter quelque chose de plus approprié plutôt que de lui donner mes restes.

Victor éclata de rire.

— Elle est bonne pour faire l’amour de temps à autre et me donner un héritier, mais rien de plus. Une fois qu’elle sera exilée à la campagne, je profiterai de son argent ici à Londres.

— Nul doute que les prostituées de Cheapside apprécieront l’or de votre épouse, répondit-elle en parcourant des yeux la foule alentour comme si elle était lasse de cette conversation.

Victor éclata de rire encore une fois. La valse s’acheva, et il la raccompagna à l’endroit où elle s’était tenue seule avant de le retrouver.

Angélique posa les yeux sur les cheveux dorés du vicomte tandis qu’il baisait sa main gantée, s’inclinant comme s’il tenait là un trésor inestimable.

— Il vous suffit de changer d’avis, dit-il, et ce saphir est à vous.

Elle se força à sourire, même si le seul fait de le voir l’épuisait soudain.

— Vous m’honorez, répliqua Angélique, mais laissons ce saphir où il se trouve.

Victor s’éloigna pour aller rejoindre la jeune femme en question. Le visage de sa jolie fiancée s’illumina d’un sourire à son approche, comme s’il était un héros de conte de fées venu changer sa vie pour le meilleur.

Angélique soupira puis se détourna. Elle avait aimé Geoffrey avec exactement le même aveuglement. Elle espéra que Victor montrerait un peu plus de compassion pour sa jeune épouse que Geoffrey n’en avait eu pour elle.

Le gong annonçant le dîner retentit, effaçant ses souvenirs du passé, et Angélique sentit disparaître une partie de la tension qui lui pesait sur les épaules.

À présent, lady Westwood avait sans aucun doute étouffé toutes les rumeurs relatives à l’éventuelle infidélité d’Arabella Hawthorne. La réputation de son amie ainsi défendue par cette figure éminente de la haute société, Angélique pouvait partir.

Elle n’avait aucune idée de l’homme que la duchesse lui avait attribué comme chevalier servant, et elle ne se souciait pas de le découvrir. Elle ne pensait qu’à rentrer chez elle pour prendre un bain de pieds, car les nouvelles pantoufles de danse qu’elle portait les lui serraient depuis trop longtemps.

Au moment où le reste de l’assistance commença à se diriger vers la salle à manger, elle se retourna pour s’éclipser. Un rire forcé se mêla au tintement du cristal, et Angélique salua d’un signe de tête la duchesse de Claremore de l’autre côté de la salle de bal. Isabelle Claremore s’était mariée la même année qu’Angélique, mais le mariage de la duchesse durait encore. Malgré ses soixante-douze ans, le duc de Claremore ne semblait pas pressé de mourir.

Comme Angélique était aussi célèbre parmi ses pairs pour ses excentricités que pour ses amours, personne ne s’attarderait sur le fait qu’elle était partie avant que le dîner ne soit servi. Elle se faufila sur le côté de la salle de bal, saluant d’un signe de tête les gens qu’elle connaissait et qu’elle ne réussissait pas à éviter, souriant d’un air absent et marchant d’un pas résolu chaque fois qu’il lui semblait que quelqu’un essayait de l’arrêter. Elle était presque arrivée à la porte de la salle de bal et de la liberté quand une main virile lui saisit le bras.

Angélique regarda fixement cette main, stupéfaite qu’un homme soit assez audacieux pour la toucher sans sa permission. Quand elle ouvrit la bouche pour réprimander le coupable, elle rencontra le regard bleu de l’homme qui avait essayé d’acheter son navire le matin même.

Sanglé dans un uniforme bleu foncé de capitaine de la Navy, son Écossais se trouvait devant elle. La laine bleu marine de sa veste enveloppait ses larges épaules, contrastant vivement avec le galon doré de son revers et le pantalon blanc qui enserrait ses cuisses puissantes. Ses paroles mourant dans sa gorge, elle ravala sa réprobation.

L’inconnu aux cheveux auburn du port ne prononça pas un mot pour apaiser la tension. Au contraire, il semblait goûter le fait que la vue de son uniforme avait réussi à la troubler. Il se contenta de lui sourire.





* Tous les mots suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (NdÉ)
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